


PRENDRE LE LARGE

Gaël MOREL
France/Maroc 2017 1h43
avec Sandrine Bonnaire, Mouna Fettou, 
Kamal El Amri, Ilian Bergala, Lubna 
Azabal… Scénario de Gaël Morel, 
Rachid O. et Yasmine Louati

« Je ne suis pas certaine que vous ayez 
intérêt à partir là-bas… » C'est une res-
ponsable des ressources humaines pour 
le moins perplexe et dissuasive qui ac-
cueille le choix d'Edith d'accepter un re-
classement au Maroc au lieu de toucher 
ses avantageuses indemnités de licen-
ciement. « Je préfère travailler à Tanger 
qu'être au chômage ici ! » insiste pour-
tant l'ouvrière de 45 ans dont l'atelier de 
textile va bientôt fermer ses portes, le 
groupe pour lequel elle travaille depuis 
bien longtemps poursuivant sa logique 
de délocalisation. Tel est le point de dé-
part de Prendre le large et il rappellera à 
nos spectateurs assidus celui de Crash 
test Aglaé, allègre comédie sur fond de 
mondialisation sortie cet été : et il est 
étonnant de voir comment une situation 
similaire peut donner naissance à deux 
films à ce point différents ! Gaël Morel 
nous donne ici une chronique délicate 
sur les différences culturelles et l'huma-
nité commune, en même temps qu'un 

émouvant portrait de femme auquel 
Sandrine Bonnaire apporte son talent et 
son intensité.

Edith est veuve, elle vit seule dans une 
maison perdue dans la campagne… 
elle n'a rien qui la retienne vraiment en 
France. Son fils unique, Jeremy ? Même 
pas : sa relation avec lui s'est distendue 
depuis qu'il s'est installé à Paris, il ne lui 
dit rien de sa vie, de son couple… Quant 
à la lutte collective pour s'opposer à 
la délocalisation, elle n'y pense même 
pas : « je ne crois plus à tes beaux dis-
cours, l'union fait la force, tes conneries 
de syndicaliste », aboie-t-elle au visage 
de la déléguée. Edith est persuadée que 
sans son travail, son existence se ra-
cornirait encore davantage et elle se dit 
qu'après tout, prendre le large, essayer 
une nouvelle vie, c'est le moment ! Alors 
pas question de se laisser influencer par 
l'inquiétude de Nadia (Lubna Azabal), 
sa seule véritable amie à l'usine et qui 
est justement d'origine marocaine : « Ce 
n'est certainement pas mieux qu'ici. Et 
l'Islam ? Tu es une femme. Et le travail 
est très dur ! »
Voilà donc Edith traversant le détroit de 
Gibraltar et s'installant à Tanger dans 
une petite pension conseillée par Nadia 

et tenue par Mina et Ali, une divorcée et 
son fils. Dans une ville transpercée de 
chantiers, voire dangereuse pour celle 
qui est vite surnommée « La Française », 
Edith va découvrir la réalité épuisante du 
travail et les coutumes locales, et aller 
de mésaventures désagréables en désil-
lusions brutales, s'efforçant cependant 
de faire bonne figure alors que la situa-
tion s'assombrit de plus en plus en dépit 
de l'amitié naissante que lui témoignent 
Mina et Ali…

Ancré en permanence sur son person-
nage principal et explorant sur ses traits 
la moindre inflexion de ses émotions, 
Prendre le large est un film touchant, 
avançant avec sincérité et une grande 
simplicité narrative. Au fil de situations 
toujours très justes et précises, le film 
brosse un tableau crédible de la condi-
tion ouvrière et de la vie quotidienne (par 
exemple avec la réforme du code de la 
famille facilitant le divorce ou ces bus de 
transport affrétés gratuitement par des 
organisations islamistes…) au Maroc. 
Mais cette traversée du miroir de l'immi-
gration économique est surtout le récit 
d'un itinéraire individuel, porté par une 
actrice visiblement très impliquée dans 
le projet. (d'après cineuropa.org)





EN ATTENDANT LES HIRONDELLES

Karim MOUSSAOUI
Algérie 2017 1h53 VOSTF
avec Mohamed Djouhri, Sonia Mekkiou, 
Mehdi Ramdani, Nadia Kaci, Hania 
Amar… Scénario de Karim Moussaoui 
et Maud Ameline

Trois histoires liées par un fil ténu, trois 
parcours différents qui se tracent dans 
l’Algérie contemporaine comme pour en 
définir les contours. Un road movie qui 
serpente entre paysages ruraux, zones 
urbaines et même bidonvilles, embras-
sant ainsi une réalité diverse et com-
plexe. Un territoire en fusion sous une 
croute sédentaire où la vie bouillonnante 
qui bourgeonne ne demande qu’à explo-
ser. Ce qui relie les protagonistes entre 
eux est intangible et ils ne seront pas 
amenés à se rencontrer. Tous trois sont à 
une croisée de chemins, aux prises avec 
des systèmes de valeurs parfois incom-
patibles. Chacun attend son printemps 
ou doit le provoquer. Car tous trois 
tiennent entre leurs mains leur destin et 
ont toute latitude pour le faire basculer 
dans un sens ou dans un autre. On est 
loin d’être dans un pays inerte ou sou-
mis, qui serait accablé sous le poids des 
traditions ou de son histoire coloniale. Il 
est tout au contraire vibrant, libre, même 
s’il hésite encore entre la sécurité de la 
raison et le piquant de la folie. Il est le ter-
reau d’un peuple en pleine mutation in-

térieure, à l’instar des trois personnages 
principaux qui espèrent secrètement un 
renouveau et devront le construire en 
bazardant les vestiges de leur passé. 

Le premier volet s’ouvre sur le visage bu-
riné de Mourad, sexagénaire bien cam-
pé dans la vie… Son Algérie à lui, c’est 
celle de la capitale, des affaires avec les-
quelles il a su s’enrichir. Existence cos-
sue conventionnelle, un trip marital qui 
ne semble plus trop le faire vibrer, mais 
avec lequel il compose, ainsi qu’avec son 
passif de divorcé. Il est moins aisé de se 
libérer de sa progéniture que de son ex-
épouse. Et il se trouve que cette dernière 
le tanne pour qu’il sermonne leur fils qui 
veut renoncer à ses études de méde-
cine… Personne ne parvient à infléchir 
la position du grand dadais déraison-
nable. Le recours à la figure paternelle, 
qui en impose, semble l’ultime recours. 
C’est qu’en terme de sens moral, de 
devoir, de bon sens, Mourad est exem-
plaire… C’est alors que va se produire 
devant ses yeux un incident inattendu 
qui ébranlera ses convictions et surtout 
la belle image qu’il s’est construite de 
lui-même. Il pourrait ne rien dire, essayer 
d’oublier… Mais la honte, va le rattraper, 
le sentiment d’avoir trahi ce qu’il a mis 
une vie à construire et à défendre… 
Le second volet offre un autre éclai-
rage sur la première histoire. Voilà Aïcha, 

jeune femme bien déterminée à se faire 
une belle vie, en partance vers le village 
de ses noces délibérément consenties, 
en compagnie de son père. Pris d’un mal 
de bide bien peu opportun, ce dernier 
sera contraint de laisser le temps une 
soirée sa fille entre les mains du jeune 
chauffeur qui les conduit. Il s’avère vite 
que les deux se connaissent plus que 
le paternel n’aurait imaginé. Voilà notre 
héroïne tiraillée entre passion et raison, 
éternel leitmotiv réellement insoluble, 
aucun choix n’étant complètement épa-
nouissant.

C’est l’histoire de Dahman qui offre sa 
conclusion au film. Ce médecin radio-
logue reconnu, alors qu’il s’apprête à 
suivre de près la construction d’un nou-
vel hôpital, va être rattrapé par les fan-
tômes d’une tranche de vie qu’il a tout 
fait pour oublier. Malgré son statut de 
victime, il devra se poser la question 
de sa responsabilité durant la « sale 
guerre  » qui opposa à partir de 1992 
les islamistes au pouvoir militaire, se-
mant la terreur, faisant en dix ans plus 
de 200 000 morts et 30 000 disparus… 
Pour son premier film, Karim Moussaoui 
réussit une œuvre d’une fluidité éton-
nante malgré un propos dense et am-
bitieux, qui aurait pu vite tourner à vide 
mais dont il maîtrise subtilement chaque 
rouages avec une grande intelligence.





Dans le cadre de la Semaine provençale à Avignon
proposée par l’Institut d’Estudis Occitans

Jeudi 16 novembre, soirée avec le cinéaste Christian Philibert et Camille Martel, musicien et 
journaliste, auteur du livre Massilia Sound System : la façon de Marseille (Ed. Le mot et le reste, 

2014). Deux films : à 18h15 Afrik’Aïoli et à 20h30 Massilia Sound System, le film. Bien entendu le 
pastis sera offert entre les deux séances ! Vente des billets pour la soirée à partir du 6 novembre 

(8€ les deux films). Vous pourrez toujours acheter une place pour une séance le soir-même.

‌Pour plus d’infos sur la Semaine provençale : ieo84.com ou oustau-prouvencau.org

AFRIK’AÏOLI
Christian PHILIBERT  France / Sénégal 2013 1h40
Avec Modou Cissé, Abdoulaye Diakhaté, Jean Marc 
Ravera, Mohamed Metina… et les habitants 
des villages d’Espigoule et de Toubacouta... 

Jean-Marc a vendu le café du Cours, son bistrot, et compte 
bien profiter de sa retraite pour s’adonner à son sport favo-
ri : la sieste en travers du canapé. C’est donc dire s’il met du 
temps à accepter la proposition de son ami Momo d’aller ré-
veillonner entre garçons au Sénégal…

Quinze ans après la sortie des Quatre Saisons d’Espigoule, 
Christian Philibert nous offre ici comme un épilogue, drôle 
et touchant, qui trace un pont entre deux cultures finale-
ment très proches. Et, mine de rien, poursuit un long travail 
de déconstruction joviale et poétique de la rude bêtise iden-
titaire et xénophobe. Espigoule retournait la caricature méri-
dionale dans une relecture très personnelle d’Asterix ; Travail 
d’arabe évoquait façon Lucky Luke les difficultés d’intégration 
d’un travailleur « d’origine maghrébine » ; Afrik’Aïoli achève le 
tour d’horizon de la bédé franco-belge avec une évocation de 
Tintin, qui sur ce terrain-là n’est pas blanc-bleu - et l’occasion, 
donc, de reprendre à bras le corps une nouvelle série de cli-
chés bien gras, bien pesants, pour les retourner et faire cra-
quer le vernis raciste qui recouvre une belle humanité.

« Afrik’aïoli est une ouverture vers d’autres horizons… J’avais 
envie, au-delà des différences, de montrer ce qui rapproche 
les Provençaux et les Sénégalais, à commencer par l’amour 
de l’OM et la faculté à rire de tout ! » (Ch. Philibert).

MASSILIA SOUND 
SYSTEM, LE FILM
Christian PHILIBERT  France 2016 1h40
Avec Blù, DJ Kayalik, Tatou, Papet J, Gari...

Réaliser un film documentaire sur un groupe de musique n’est 
pas une première. Mais quand il est signé Christian Philibert et 
que ces musiciens sont ceux de Massilia Sound System, l’ob-
jet cinématographique devient un portrait collectif qui déborde 
largement du cadre des studios d’enregistrement, salles de 
concerts et autres anecdotes de tournée. Le talent de Massilia 
se résume en une phrase : chanter des textes identifiés à une 
culture régionale sur des rythmes venus d’un bout du monde 
avec lesquels ils n’ont en apparence rien en commun et faire 
ainsi la démonstration du contraire. C’est ainsi qu’est né le 
reggae occitan.

Des débuts en sound system dans les rues du Panier au 
concert anniversaire des trente ans au Dock-des-Suds, 
Massilia Sound System, le film, feuillette un album lié à l’his-
toire récente de la deuxième ville de France. Une communion 
intergénérationnelle pour défendre une vision populaire, mé-
tissée et solidaire de la cité face à la fragmentation de la so-
ciété, au repli communautaire, à la peur et au rejet de l’Autre.
Le réalisateur des  Quatre saisons d’Espigoule  réussit à en-
trer dans l’intime d’un collectif humain sans voyeurisme. Des 
confidences et des images d’archives, des coups de gueule 
et des moments d’émotion, principalement à l’évocation du 
regretté Lux B. (T. Dalicante, Zibeline)



Mr CHAT ET
LES SHAMMIES
Programme de six films d'animation 
réalisés par Edmund JANSONS
Lettonie 2015 35 mn Version française

POUR LES TOUT PETITS, À PARTIR DE 2 ANS
Tarif unique : 4 euros

Les Shammies sont de charmantes créatures en tissu avec 
des trognes rigolotes qui jouent à cache-cache, s’inventent 
des histoires ou prennent un bain sous l’œil attentif de 
Monsieur Chat, un vrai matou zen, toujours prêt à leur ve-
nir en aide. Au fil de leurs jeux et de leurs expériences, ces 
adorables personnages en patchwork et brins de laine dé-
couvrent le monde et grandissent gaiement…

Comment les Shammies prennent un bain
Monsieur Chat se lèche pour faire sa toilette ; Soquette dé-
cide alors que les Shammies doivent eux aussi se laver ! Mais 
ce n'est pas si simple…

Comment les Shammies se marient
Au beau milieu d’une partie, Soquette, mauvaise joueuse, dé-
cide d’arrêter et de jouer maintenant au jeu du mariage ! Mais 
quel prétendant va-t-elle choisir ? 

Comment les Shammies se soignent
Les Shammies sont réunis autour de leur collection de pa-
piers de bonbons lorsque Mouff commence à éternuer. Il a 
mal à la gorge et est un peu fiévreux. Soquette va lui proposer 
un remède qui va faire des envieux…

Comment les Shammies rangent leur chambre
La chambre des Shammies est dans un tel état que Mouff et 
Soquette sont incapables de retrouver leurs affaires. Monsieur 
Chat va leur proposer un jeu pour mettre un peu d'ordre…

Comment les Shammies jouent à cache-cache
Tricot se réfugie à la cave pour lire tranquillement. Les autres 
Shammies démarrent un cache-cache avec Monsieur Chat 
qui ne tarde pas à tous les trouver. Tous, sauf Tricot… Mais 
où est-il passé ?

Comment les Shammies construisent une maison
Les Shammies aimeraient avoir un animal de compagnie  ! 
Monsieur Chat leur rappelle qu’un animal de compagnie a be-
soin d’attention et d‘une maison rien que pour lui. Les Shammies 
se mettent alors à en construire une, chacun à sa façon.

UN CONTE PEUT 
EN CACHER 
UN AUTRE
Film d'animation de Jakob SCHUH et Jan LACHAUER
GB 2016 1h Version Française
D'après le livre de Roald Dahl illustré par Quentin Blake

POUR LES ENFANTS À PARTIR DE 5/6 ANS
Tarif unique : 4 euros

C'est ce qui s'appelle une fameuse équipe ! D'un côté Roald 
Dahl, champion toutes catégories de la littérature pour en-
fants, et de la bonne, de l'intelligente, de la savoureuse : 
Charlie et la chocolaterie, Matilda, James et la pêche géante, 
Fantastic Mr Fox… pour ne citer que quelques titres qui ont 
d'ailleurs donné lieu à de fameuses adaptations au ciné-
ma. De l'autre une société de production, la bien-nommée 
Magic Light Pictures, qui a déjà à son actif quelques réus-
sites majeures du cinéma jeune public : Le Gruffalo, Le Petit 
Gruffalo, La Sorcière dans les airs, Monsieur Bout-de-Bois… 
Autant vous dire qu'Un conte peut en cacher un autre a tout 
pour plaire, d'autant que son générique se paie le luxe d'affi-
cher quelques vedettes internationales, jamais rassemblées 
dans le même film : le Petit chaperon rouge, le loup sans qui 
la première citée ne serait pas grand chose, Blanche Neige, 
Cendrillon, Jack et son haricot magique, l'un des Trois petits 
cochons… Les héros célèbres se bousculent au portillon, re-
vus et corrigés en même temps que leurs aventures par la 
verve malicieuse et volontiers iconoclaste de l'ami Roald Dahl.

C'est un loup habillé comme Humphrey Bogart qui va ra-
conter toute la vérité sur ces histoires qu'on croit connaître à 
Mademoiselle Hunt, une placide baby-sitter qui buvait tran-
quillement son thé dans un café tranquille. Il commence par 
dire qu'il ne peut pas blairer le Petit chaperon rouge, insup-
portable pimbêche selon lui, et par affirmer que Blanche-
Neige était blonde, n'en déplaise à Walt Disney qui était 
quand même le roi de la désinformation !
Et le loup bavard enchaîne en révélant que les deux héroïnes 
sus-citées se connaissaient depuis l'enfance et étaient de-
venues des super copines… Et c'est parti pour un dépous-
siérage radical et réjouissant des plus intouchables de nos 
contes de fées…



La séance du mardi 7 novembre à 20h30 sera suivie d’une rencontre avec Marie Vonderscher 
et Renaud Petriz, éducateurs à l’école Montessori, Vincent Clavaud, administrateur du Centre de 

jeunes et de séjours des Ceméa et Karine Rizzo, enseignante en pédagogie Freinet.

LE MAÎTRE EST L’ENFANT

Alexandre MOUROT
Documentaire France 2017 1h30
avec les 28 enfants âgés de 3 à 6 ans 
et leur maître Christian Maréchal, dans 
la plus ancienne école Montessori de 
France, à Roubaix...

«  Que serait l’adulte sans l’enfant qui 
l’aide à s’élever ? » Maria Montessori

Quand le réalisateur Alexandre Mourot 
est devenu père, il a tout naturellement 
observé sa fille, sa façon d’être, de réagir 
au monde autour d’elle… Il s’est aperçu 
qu’en ne cherchant pas à la guider, à la 
contrôler en permanence, qu’en ne diri-
geant pas ses actions et ses gestes, elle 
déployait une énergie folle et elle sem-
blait trouver un vrai bonheur à apprendre 
par elle-même, à découvrir et à progres-
ser… Ces premiers constats lui ont don-
né envie de poursuivre ses observations 
et l’ont amené à s’intéresser à la péda-
gogie Montessori. Il a alors recherché 
des écoles qui s’inscrivaient dans ces 
pratiques et choisi de poser sa caméra 
dans l’une d’entre-elles pour observer 
ce qui s’y passait…
Le film nous propose de partager la vie 
quotidienne, les relations établies entre 
l’enseignant et les élèves, les exercices 
pratiqués et les progrès parfois fulgu-
rants de certains enfants dans un cadre 
aménagé pour leur évolution autonome : 
une salle lumineuse, avec des fleurs, des 

fruits, beaucoup de matériel, une am-
biance calme… Chacun travaille, seul 
ou à plusieurs, à l’activité qu’il a choisie.
L’éducateur (le maître qui n’en porte pas 
le nom) se fait discret et s’avère être au 
service de ceux qui en ont besoin. Au 
sein de ce microcosme, chaque année, 
des nouveaux arrivent et s’adaptent ra-
pidement, accompagnés naturellement 
par les plus âgés.
Certains guident le réalisateur, mais 
la plupart du temps sa caméra essaie 
d’être suffisamment discrète pour évi-
ter de briser la concentration… À travers 
ces images, il essaie de décrypter le tra-
vail pédagogique qui se met doucement 
en place et qui permet aux enfants de se 
construire sans compétition et en auto-
nomie : un témoignage riche et profon-
dément vivifiant !
« Actuellement on assiste en France à 
un véritable engouement pour la mé-
thode Montessori. De nombreuses 
écoles ouvrent leurs portes chaque an-
née. Mes rencontres avec des créateurs 

et directeurs d’école révèlent qu’à l’ori-
gine de leur projet, bien souvent, il y a 
un enfant, mais aussi une réticence à le 
conduire dans l’école traditionnelle, ju-
gée peu respectueuse de sa personna-
lité, insuffisamment bienveillante ou trop 
peu efficace dans la transmission des 
savoirs. Le plus surprenant est de voir 
que le mouvement provient aussi des 
professeurs des écoles traditionnelles 
eux-mêmes. 
« Cependant, il semblait n’exister aucun 
film présentant la pédagogie Montessori. 
Ce contexte m’a semblé favorable à la 
réalisation et à la diffusion d’un film sur 
cette pédagogie. Pour autant, ma moti-
vation première à réaliser ce film n’est 
pas tant de démontrer la validité des 
thèses de la pédagogue que d’inviter 
à une découverte, une observation des 
grands principes et valeurs de la péda-
gogie. Ceci, à partir de ma propre obser-
vation : celle des enfants, d’une classe 
et des questionnements des éduca-
teurs. » Alexandre Mourot

Le Centre de jeunes et de séjours est une association fondée par les CEMEA  
(Centres d’Entraînement aux Méthodes d’Éducation Active) qui a pour objet de donner 
à des jeunes ou à des adultes d’être accueillis à Avignon pendant le Festival dans des 
conditions telles qu’ils puissent tirer tout le profit possible des spectacles du Festival, 
de l’intérêt culturel présenté par Avignon et ses environs, et des échanges de vues 
entre participants de tous pays. Ce dispositif accueille 1500 festivaliers chaque année.



En première partie, le court métrage de Norma Marcos
WAHDON (Seuls) France/Liban 2012 11mn
Wahdon trouve son inspiration dans deux histoires vraies : l’une est tirée de la poésie de 
l’écrivain libanais Talal Haidar, écrite tout de suite après l’échec d’une opération militaire pa-
lestinienne. L’autre est basée sur l’histoire d’une française, Françoise Kesteman, militante de 
la cause palestinienne que j’ai connue au début des années quatre-vingt, qui a été tuée lors 
d’une opération militaire en pleine mer contre l’armée israélienne. (Norma Marcos)

Séance unique le jeudi 26 octobre à 20h30 suivie 
d’une rencontre avec la réalisatrice Norma Marcos 

et Pierre Stambul, membre du Bureau National de l’Union 
Juive Française pour la Paix. Cette séance est organisée 

avec Les Amis du Monde diplomatique en collaboration avec 
Présences palestiniennes et Les Amis de l’Humanité.

UN LONG ÉTÉ BRÛLANT 
EN PALESTINE

Gazette Utopia Avignon
SARL Les Films du potager

4, rue escaliers Sainte-Anne 84000 Avignon
Responsable de publication : Patrick Guivarc’h

Imprimeur : Rotimpres
Carrer Pla de l’Estany 17181 Aiguaviva (Girona)

(A LONG HOT SUMMER IN PALESTINE)

Norma MARCOS  France 2016 1h14

Mon film raconte la guerre de l’été 2014 à 
Gaza, vue depuis la Cisjordanie. 
Je tournais un film sur ma nièce Yara, 
sur les femmes et la vie quotidienne en 
Palestine. « J’ai 16 ans et j’ai déjà vécu 
trois guerres  », a dit Farah Baker, une 
jeune fille palestinienne dans un tweet 
après le bombardement de sa maison à 
Gaza. Affligée par son tweet, je savais 
que mon film allait prendre une autre di-
rection. J’ai pris alors ma caméra et ait 
commencé à rencontrer des Palestiniens. 
Dans mon film, on découvre à travers un 
artiste, un boulanger, une paysanne, un 
fleuriste, un banquier ou encore une pi-

lote automobile, comment ces personnes 
sont touchées par ce conflit dans leur vie 
quotidienne, leur solidarité envers Gaza 
tout en tentant de construire leur socié-
té malgré l’occupation et l’oppression. 
Norma Marcos

En 1994, elle arrive à monter son pre-
mier documentaire L’espoir voilé, où elle 
offre le portrait de quatre femmes pales-
tiniennes dans leur quotidien, en rompant 
avec les clichés sur les femmes arabes. 
Puis elle réalisera des films sur la diffi-
culté d’entrer en Palestine quand on a 
une double nationalité comme elle (En 
attendant Ben Gourion), le quotidien des 
Palestiniens (Fragments d’une Palestine 
perdue), la mort d’une militante française 
pro palestinienne (Wahdon).



Contraluz reprend ses manifestations : Cours de Tango, Cours d’Espagnol, Tertulias (conversations en 
Espagnol), stages intensifs d’Espagnol (une semaine). Et des conférences, des projections-rencontres, des ex-
positions, des voyages toute l’année… Détails au 06 87 23 11 41, sur Facebook ou sur contact@contraluz.fr

LUIS BUÑUEL, UN SOUFFLE DE LIBERTÉ (rétrospective en six films 
à suivre de gazette en gazette, en collaboration avec Contraluz)

LE JOURNAL D'UNE 
FEMME DE CHAMBRE
Luis BUÑUEL  France 1964 1h41 Noir & Blanc
avec Jeanne Moreau, Michel Piccoli, 
Françoise Lugagne, Georges Géret, Daniel Ivernel… 
Scénario de Luis Buñuel et Jean-Claude Carrière, d'après 
le roman d'Octave Mirbeau

A voir ou revoir de toute urgence, ne serait-ce que pour Jeanne 
Moreau, impériale mante religieuse, sensuelle et glaciale, im-
placable et calculatrice dans sa révolte contre ceux qui l'as-
servissent. Et surtout pour Buñuel bien sûr, grand maître de 
cette cérémonie destructrice, Buñuel qui a choisi pour ce film 
le classicisme le plus pur, la simplicité la plus aiguisée pour 
atteindre encore mieux sa cible : la société bourgeoise dans 
toute son ignominie… Engagée comme femme de chambre 
chez les Monteil, Célestine observe les petits travers de cha-
cun : la fringale sexuelle de Monsieur, le refoulement aigri de 
Madame, le fétichisme gâteux du beau-père… Des escar-
mouches ont lieu avec le voisin, le colérique capitaine Mauger. 
L'intendant, Joseph, qui complote sourdement contre tout le 
monde, propose à Célestine de l'épouser. Elle est plutôt fas-
cinée par cet être brutal qui est à mille lieues d'elle… Mais on 
apprend le viol et l'assassinat d'une fillette, Claire, dans les 
bois tout proches. Et Célestine soupçonne aussitôt Joseph… 
Tout est feutré, sinistre, glacé. 
Pour peindre la violence bourgeoise, Buñuel met sa propre 
violence en sourdine. La vie provinciale est décrite comme une 
machinerie, une machination aussi, lente mais impitoyable : 
sous-bois grisâtres, cours et parcs déserts, ombres furtives, 
courants d'air dans les rues mornes, brumes sur les routes 
de campagne. C'est derrière les murs, derrière les volets 
que tout se trame, se noue puis se déchire… C'est le monde 
bourgeois dans ce qu'il a de plus terne, de plus médiocre, 
de plus rance qui nous est montré. Tous les personnages 
ont une vérité saisissante. Ils sont tous horriblement cré-
dibles. Buñuel frappe fort et juste, sans détour, sans fioriture. 
Dans Le Journal d'une femme de chambre comme dans tant 
d'autres films, il se montre un peintre social d'une lucidité rare 
en même temps qu'un pamphlétaire hors-pair. Vive Don Luis !

La séance du mardi 14 novembre à 20h30 
sera suivie d’une discussion avec Jean-
Paul Campillo, enseignant au département 
d’Études Hispaniques de l’université d’Avignon, 
spécialisé en cinéma. Pour cette séance, vente 
des places à partir du lundi 6 novembre. 

TRISTANA
Luis BUÑUEL France/Espagne 1969 1h35
avec Catherine Deneuve, Fernando Rey, Franco Nero…
Scénario de Luis Buñuel et Julio Alejandro

En 1929, à Tolède, une jeune orpheline, Tristana, est recueil-
lie par Don Lope Garrido, un bourgeois sexagénaire et athée. 
Don Lope impose à Tristana son code moral personnel, mais 
il n'est guère fidèle à ses principes dès qu'il s'agit des plai-
sirs charnels… Il vend une partie des objets qu'il possède 
pour acheter des robes à la jeune fille, puis il fait d'elle sa 
maîtresse… Au bout de deux ans, bien qu'elle soit jalouse-
ment surveillée par le vieil homme, Tristana fait la connais-
sance d'un jeune peintre, Horacio, avec lequel elle s'enfuit. 
Quelques années plus tard, elle revient à Tolède, malade. Don 
Lope la reprend…
Avec douceur, à pas feutrés, Bunuel peaufine avec Tristana 
son entreprise de démolition d'un certain ordre bourgeois, en 
même temps qu'il filme une histoire d'amour extraordinaire. 
Chaque personnage garde sa part de mystère, d'énigme.
Alors âgé de soixante-neuf ans, Buñuel s’identifie au person-
nage de Don Lope, le vieil homme bourré de contradictions 
qu’il a peur de devenir, ce bourgeois anticlérical qui finit par 
boire un chocolat chaud avec les curés. À travers ce film, le 
cinéaste prouve finalement sa passion pour les personnages 
extrêmes et passionnés plutôt que pour les sages et les prag-
matiques comme Horacio, l’amant italien de Tristana.

Catherine Deneuve, qui a elle-même sollicité Buñuel pour 
retravailler avec lui après Belle de jour, excelle à montrer la 
transformation de son personnage, de la jeune fille innocente 
des débuts à la femme froide et manipulatrice qu’elle finit par 
devenir. Plus elle s’affranchit de Don Lope – auquel elle reste 
malgré tout attirée tel un aimant – plus sa beauté se révèle, dé-
voilant un érotisme troublant malgré son corps mutilé.





Saul BASS
USA/GB 1974 1h24 VOSTF
avec Nigel Davenport, Michael Murphy, 
Lynne Frederick… Scénario de Mayo 
Simon. Prix spécial du jury, Festival 
international du film fantastique 
d’Avoriaz 1975. Musique de Brian 
Gascoigne et David Vorhaus.

Au fin fond du désert de l’Arizona, l’acti-
vité intense d’une fourmilière attire l’at-
tention de deux scientifiques qui ins-
tallent à proximité un dôme doté d’un 
équipement ultra-sophistiqué afin d’en 
étudier le comportement inhabituel. 
L’agressivité de la colonie provoque la 
panique du bétail et la fuite fatale des 
rares fermiers des environs. À l’issue 
d’attaques répétées et d’actes de sa-
botage contrecarrant les investigations 
des deux hommes, qui ont entre-temps 
recueilli une jeune survivante, il s’avère 
que l’armée innombrable est mue par 
une intelligence supérieure.
Si la science-fiction des années 50, 
guerre froide oblige, reposait en partie 
sur la menace extraterrestre ou l’inva-
sion d’espèces animales rendues gigan-
tesques par de monstrueuses mutations 
et mues par leur seul instinct de destruc-
tion, le genre se teinte au début des an-
nées 70 d’une dimension plus métaphy-
sique, voire prophétique, dans le sillage 
de films tels que 2001, l’Odyssée de l’es-
pace, La Planète des singes ou Soleil vert.

C’est cette voie exigeante qu’emprunte 
Saul Bass pour l’unique long métrage 
de sa carrière, précédé en 1968 par un 
court essai expérimental aux accents 
pop, Why man creates. Saul Bass (1920-
1996) est connu depuis les années 50 
pour son génie graphique, non seule-
ment comme concepteur de logos, d’af-

fiches au style novateur et de génériques 
restés aussi célèbres que les films qu’ils 
introduisent (tel Vertigo d’Hitchcock ou 
L’Homme au bras d’or de Preminger), 
mais aussi comme metteur en scène de 
premier plan : c’est à lui qu’on doit le dé-
coupage de la fameuse « séquence de 
la douche » dans Psychose. Il n’est donc 
pas surprenant que Phase IV séduise 
d’emblée par ses qualités plastiques, 
se déployant autant dans la reconsti-
tution d’un environnement scientifique 
(signée John Barry, futur chef décora-
teur sur Star Wars) que dans les visions 
hallucinatoires qui explosent par mo-
ment dans la chaleur écrasante du dé-
sert, convoquant psychédélisme et dé-
tails à la Salvador Dali. Surtout, c’est le 
soin méticuleux apporté à l’observation 
de la fourmilière qui fascine, avec les sé-
quences filmées par le cinéaste anima-
lier Ken Middleham.
Récemment, des entomologistes ont ob-
servé que les fourmis matabele, répan-
dues dans le sud du Sahara et farouches 
prédatrices des termites, viennent au se-
cours de leurs blessés dans des com-
bats et les ramènent dans la fourmilière 
pour les « soigner ». De tels comporte-
ments, surprenants chez des insectes 
sociaux où l’individu est souvent négli-
geable, sont communs dans le film de 
Saul Bass où les fourmis pratiquent des 

sortes de rites funéraires et au-delà, éla-
borent un langage codé afin de tenter 
d’établir la communication avec le genre 
humain.

Résultant d’une « Phase I » au cours de 
laquelle une fourmi a capté un signal 
émis à l’autre bout de l’univers, l’accom-
plissement de cette société d’insectes 
repose sur ses capacités naturelles à 
s’adapter et à lutter, jusqu’à déployer 
des pièges et ériger d’étranges construc-
tions annonçant l’avènement d’une nou-
velle race prête à dominer le monde. Le 
péril d’une multitude considérée comme 
inoffensive qui soudain défie l’homme 
n’est pas sans rappeler Les Oiseaux, 
mais si le film d’Hitchcock décrivait un 
inexplicable fléau où les forces étaient 
irréconciliables, le scénario de l’écrivain 
Mayo Simon, porteur d’une inquiétante 
utopie, emprunte une voie vertigineuse 
où les élus d’une humanité nouvelle sont 
sommés de s’adapter pour survivre.
Ignoré par le public à sa sortie et peu 
goûté par la critique, le film s’était vu 
amputé de sa fin initiale par le Studio 
Paramount. Ce final, qu’on croyait défi-
nitivement perdu, a été retrouvé en 2012 
à Los Angeles. Voici enfin l’occasion de 
voir Phase IV dans sa version intégrale 
restaurée, telle que souhaitée par le réa-
lisateur.

Du 21 octobre au 5 novembre, le Naturoptère propose une program-
mation au second degré où l’esprit ludique, le dégoûtant et l’effrayant 
côtoient le rationnel et le sérieux. Animations pour les enfants autour 
des vers de terre, conférence de Jean-Claude Vala sur l’entomogie lé-
gale le 30/10 à 20h30, projection de La mouche le 31/10 à 20h30…

PHASE IV

La séance du mercredi 25 octobre à 20h30 aura lieu en partenariat avec le Naturoptère 
de Sérignan-du-Comtat, dans le cadre du festival Courges, petites bêtes et grands frissons. 

En présence de Michel Flandrin, spécialiste du cinéma fantastique, et Joseph Jacquin-
Porretaz, conservateur du Naturoptère. Pour ce film quelques séances supplémentaires.



LA BELLA ITALIA À AVIGNON. Dans le cadre de la semaine italienne organisée par la ville d’Avignon en collaboration 
avec l’Institut Italien de la Culture de Marseille, un grand nombre d’événements vont se dérouler à la Médiathèque Ceccano, 

dans les théâtres, à la Maison Jean Vilar, sur la place du Palais des papes, à l’École hôtelière… (pour plus d’infos, voir le 
programme édité par le ville). Dans la gazette précédente nous vous avions annoncé la programmation de films classiques 
et rares. Mais voilà, à la vue des conditions financières imposées par Cinecittà nous avons préféré faire marchine arrière.

LE VEUF
(IL VEDOVO)

Dino RISI  Italie 1959 1h32 VOSTF
avec Alberto Sordi, Franca Valeri, Livio Lorenzon, Nando 
Bruno… Scénario de Fabio Carpi, Sandro Continenza, 
Dino Risi, Rodolfo Sonego et Dino Verde

Comme Il Mattatore, présenté juste à côté, Le Veuf appar-
tient à la première salve des comédies réalisées par Dino 
Risi qui méritent d’être redécouverts tant elles sont emblé-
matiques d’un cinéma italien d’une extraordinaire vitalité en 
même temps que révélateurs lucides et caustiques d’une so-
ciété italienne en plein boom économique mais en plein ma-
rasme moral.

Porté par un Alberto Sordi génial, le film brosse le portrait 
d’Alberto Nardi, hommes d’affaires raté, constructeur d’as-
censeurs qui ont la fâcheuse manie de se décrocher, barati-
neur inlassable qui finit tout de même par lasser les plus pa-
tients de ses interlocuteurs… Et le plus rageant pour Alberto 
c’est que, s’il est lui-même fauché comme les blés, il a sous 
la main une épouse pleine aux as, Elvira, rejetonne d’une fa-
mille de la très grande bourgeoisie. Le malheur, c’est qu’Elvira 
est loin d’être une imbécile et qu’elle sait depuis longtemps à 
quoi s’en tenir quant aux capacités entrepreneuriales de son 
lamentable époux, qu’elle méprise ouvertement. Résultat pra-
tique : il ne faut pas compter sur elle pour mettre une lire dans 
les ascenseurs Nardi en chute libre…

Alors Alberto essaie de donner le change, plastronne, bara-
tine, fait le vieux beau en entretenant une plate liaison avec 
une jeunette ravissante… Et quand il s’oublie, Alberto se 
laisse à espérer devenir veuf, donc riche héritier… Et c’est là 
que les circonstances vont lui jouer un sacré tour de cochon…

IL MATTATORE
(L’HOMME AUX CENT VISAGES) 

Dino RISI  Italie 1960 1h44 VOSTF
avec Vittorio Gassman, Dorian Gray, Anna Maria Ferrero… 
Scénario d’Ettore Scola, Sandro Continenza 
et Ruggero Maccari.

Cette réjouissante comédie marque la première collaboration 
entre quatre futurs géants du cinéma transalpin : Dino Risi à 
la réalisation, Ettore Scola et Ruggero Maccari au scénario, et 
Vittorio Gassman dans le rôle-titre. Ces quatre mousquetaires 
participeront bientôt au renouveau de la comédie italienne, en 
faisant le choix de recourir à l’humour pour traiter du quotidien 
et des nouvelles problématiques sociopolitiques de leur pays.
Gerardo et sa femme Annalisa mènent une existence tran-
quille, sans histoires… que notre héros n’hésiterait pas à qua-
lifier de rasoir ! Un jour, un homme sonne à leur porte pour es-
sayer de leur vendre un chandelier. Il commence à bonimenter 
mais Gerardo sent rapidement l’arnaque, et pour cause : le 
petit bourgeois paisible qu’il est devenu était jadis expert en 
escroquerie en tout genre.., flash-back sur ses exploits…

Dans Il Mattatore, Scola, Maccari et Risi revisitent ainsi le film 
d’arnaque dans la pure tradition « commedia dell’arte », tan-
dis que Gassman livre une formidable performance d’acteur 
en interprétant pas moins d’une quinzaine de rôles, passant 
de l’un à l’autre avec une aisance extraordinaire.

La bella Italia à Avignon du 15 au 22 octobre



La bella Italia à Avignon du 15 au 22 octobre
Avant-première le jeudi 19 octobre à 20h15 
suivie d’une rencontre avec l’assistant 
réalisateur David Putorti

L’INTRUSA
Leonardo DI COSTANZO  Italie 2017 1h35 VOSTF
Avec Raffaella Giordano, Valentina Vannino, Martina Abbate…
Festival de Cannes 2017, Sélection Quinzaine des réalisateurs

Entre les murs bétonnés des immeubles napolitains et les fu-
sillades de la Camorra, le centre d’accueil pour enfants de 
Giovanna est un petit paradis de solidarité et d’affection. Les 
enfants y peignent tous ensemble, fabriquent un lézard géant 
de papier mâché, tandis que les garçons jouent aux méca-
nos dans un cyclo atelier. Le nouveau film de Leonardo Di 
Costanzo est avant tout la peinture extrêmement précise et 
attentive de ce laboratoire social plein de promesses et d’es-
poir. Pourtant, le cinéaste revient sur un sujet qui lui est récur-
rent : la fameuse Camorra. Lorsque Maria, la jeune épouse 
d’un tueur à gages et ses deux jeunes enfants se réfugient 
dans le centre, la présence de la Camorra va agir comme un 
principe révélateur, celui de l’infinie bonté de Giovanna. 
Le film tisse ainsi très lentement le conflit entre la morale de 
Giovanna et le reste du monde, en accordant aussi une grande 
importance au point de vue de Maria et de sa petite fille Rita. 
Finalement, c’est le film tout entier qui partage le regard de 
Giovanna sur ces êtres abîmés par la mafia, dévoilant leur dé-
tresse terrible grâce à des situations extrêmement simples – 
un biberon qu’on ne peut plus chauffer faute d’électricité, un 
bébé qui pleure, une petite fille qui ne sait plus sourire. 

« Au cœur de L’Intrusa, on trouve quelques-uns des «héros» 
des temps modernes. Des gens dont, selon moi, on ne parle 
pas assez, eu égard à leur importance sociale et aux problé-
matiques auxquelles ils se confrontent. Des gens qui, en rai-
son de leurs convictions politiques, religieuses ou simplement 
humanistes, décident de dédier leur vie à une cause sociale. 
Ils ont à faire avec les pauvres, les déclassés de nos ban-
lieues où le crime organisé est quasi institutionnalisé. En plus 
d’un intérêt sociologique, ce sont les potentiels narratifs que 
ces réalités recèlent qui m’attirent. Parce que c’est dans ces 
contextes qu’une idée de société peut s’inventer, ou davan-
tage encore : une idée de l’Homme. »
Leonardo Di Costanzo avec l’aide de Critikat

Avant-première le vendredi 20 octobre à 20h00 
suivie, sous réserve, d’une rencontre avec le ci-
néaste Andrea Magnani. Easy vient d’obtenir le 
Grand prix au Festival du cinéma italien de Annecy.

EASY
Andrea MAGNANI  Italie 2017 1h31 VOSTF
avec Nicola Nocella, Ostap Stupka, 
Orest Garda, Libero De Rienzo…

« Easy » n’est pas un adjectif, mais le surnom d’Isidoro, un 
ancien pilote de course dépressif. Sa carrière s’est arrêtée 
quand il a commencé à prendre du poids et qu’il ne pouvait 
plus entrer dans la cabine de la voiture. Il retourne donc vivre 
avec sa mère et passe ses jours devant la télévision. Entre ses 
jeux vidéos, ses antidépresseurs, sa Playstation, ses piles de 
malbouffe, une mère hyper active et protectrice, Easy s’ef-
fondre sous le poids d’une vie confortable jusqu’au jour où 
son frère Filo lui offre un petit boulot très simple mais pas 
moins étrange : transporter un cercueil d’Italie à un petit vil-
lage des Carpates en Ukraine. À l’intérieur, il y a Taras, un tra-
vailleur ukrainien qui est mort d’un accident de travail dans 
sa cour. C’est le début d’une aventure rocambolesque pleine 
d’événements imprévus pour Easy avec ce cercueil comme 
compagnon et l’Ukraine comme destination…

D’une bizarrerie poétique qui ne manque pas d’humour, qui 
pourrait rappeler celui de Kaurismaki, ce road movie initiatique 
nous parle aussi d’une certaine Italie sans scrupules dans ses 
relations avec les migrants, à la fois rejetés et exploités. 
Bien plus qu’une comédie macabre, Easy est aussi une his-
toire de frontières, entre le monde latin et le monde slave, l’Eu-
rope occidentale et l’Europe de l’Est.
Magistralement interprété par Nicola Nocella, ce jeune homme 
sincère suscite une certaine tendresse pour son incapacité à 
vivre et ce voyage sera pour lui la possibilité de se débaras-
ser de ses vieux démons, une manière de traverser un deuil 
interne, d’apprendre à renaître, à combattre ses incertitudes 
et ses peurs pour enfin trouver, tout ce qu’il lui manquait, 
c’est-à-dire ce dont il a besoin : des sentiments, un avenir, 
quelqu’un à aimer.





FAUTE D’AMOUR
Andreï ZVIAGUINTSEV
Russie 2017 2h07 VOSTF
Marianna Spivak, Alexei Rozine, 
Matvei Novikov, Marina Vassilieva…
Scénario d'Oleg Neguine et Andreï Zviaquintsev

PRIX DU JURY, FESTIVAL DE CANNES 2017

Si jamais il y a eu de la tendresse entre Boris et Genia, cela 
devait être dans une autre vie. Aujourd'hui le couple est en 
train de divorcer et chacun attend avec hâte que leur appar-
tement soit vendu pour se séparer définitivement et entamer 
une nouvelle vie. Genia pourra définitivement s'installer chez 
son amant, Anton, un homme très aisé dont elle semble sé-
rieusement éprise. Quant à Boris, il rejoindra sa jeune maî-
tresse, Macha, déjà enceinte de ses œuvres. Nous sommes 
en Russie, chez des gens qui n'ont pas de problèmes de fin 
de mois, des Moscovites qui ont su s'adapter avec aisance 
au capitalisme. Boris travaille dans une entreprise qui semble 
prospère et Genia gère un institut de beauté. Ils ne parleraient 
pas russe, on pourrait penser que ce début de film se déroule 
à New York, Paris ou Berlin. 
Juste les derniers moments d'une crise à gérer avant que 
chacun puisse se reconstruire sur de nouvelles bases. A priori 
donc, rien de vraiment compliqué, si ce n'était ce petit caillou 
dans la chaussure qui pourrait empêcher le couple de repar-
tir d'un bon pied. Ce tout petit caillou, c'est Aliocha, leur fils 
d'une douzaine d'années…

Après Elena, après Leviathan, Faute d'amour est le nouveau 
très grand film d'Andreï Zviaguintsev. Un film d'une acuité de 
regard et d'une force d'expression exceptionnelles. Un film 
sur le couple et les difficultés de le faire durer, un film sur l'en-
fance qui souffre de l'incurie des adultes, un film sur la Russie 
actuelle. Leviathan dénonçait un pays rongé par la corruption, 
Faute d'amour montre un pays miné par l'individualisme, la 
relation que Genia entretient avec son portable étant particu-
lièrement révélatrice, et un état failli qui n'assure pas à ses ci-
toyens le minimum qu'ils sont en droit d'attendre. 
Faute d'amour a obtenu le Prix du jury lors du dernier Festival 
de Cannes. Nombreux pensent que c'est la Palme d'Or qu'il 
aurait dû recevoir…

LA PASSION
VAN GOGH
Film d'animation écrit et réalisé par
Dorota KOBIELA et Hugh WELCHMAN
GB/Pologne 2016 1h34 Version française
avec les voix de Pierre Niney, Chloé Berthier, 
Xavier Fagnon, Danièle Douet…

PRIX DU PUBLIC, FESTIVAL DU 
FILM D'ANIMATION D'ANNECY 2017

Auvers-sur-Oise, 1890 : lorsqu'il débarque dans ce village 
sans histoires de la banlieue de Paris, l'impétueux Armand 
Roulin a le spleen. Quittant à regret la lumineuse ville d'Arles, 
il a traversé la France sur ordre de son père, le receveur des 
postes, avec pour misssion de remettre en main propre à son 
frère la dernière lettre d'un suicidé. Mais c'est peu de dire que 
cette mission, il s'en acquitte de mauvaise grâce et que ce 
mort, le jeune Armand ne le porte pas dans son cœur, quand 
bien même il fut un ami de son père. Un illuminé hirsute et lu-
natique, un étranger venu des Pays-Bas en qualité de peintre 
mais qui de son vivant n'a été fichu de placer qu'une seule 
toile ; un hystérique imprévisible qui effrayait tellement les 
Arlésiens que le voisinage avait pétitionné pour qu'on le colle 
à l'asile ; un manipulateur qui ensorcelait les braves gens. 
Mais qu'avait bien pu trouver son père à cet escroc, ce ra-
té, ce fou de Vincent Van Gogh ? Cette question taraudante 
va conduire Armand à retracer les derniers jours de Vincent 
à Auvers et faire vaciller ses certitudes au rythme de ses ren-
contres avec le cercle des intimes, ceux qui ont partagé, de 
près où de loin, sa marche vers la mort. Les indices troublants 
s'amoncellent, dessinant un tout autre personnage que celui 
qu'il croyait connaître, et bientôt c'est une autre question, en-
core plus mystérieuse, plus inquiétante qui va lancer Armand 
dans l'aventure la plus inattendue de sa jeune existence : 
Vincent Van Gogh s'est il bien donné la mort, ou l'a t-on « sui-
cidé » ? Armand mène l'enquête…
Le film est un tour de force spectaculaire sur la forme. Quoi de 
mieux en effet pour rendre hommage à un peintre que ses ta-
bleaux ? C'est ainsi qu'est né le premier film d'animation en-
tièrement peint à l'huile, et à la main ! Reproduisant à l'iden-
tique 94 toiles du maître, une équipe de 90 artistes venus de 
toute l'Europe, et même du monde entier, a peint un par un 
les 62450 plans qui constituent les 1009 prises de vues dans 
lequels les comédiens ont ensuite été incrustés digitalement. 
Ce sont donc soixante mille tableaux qui vont défiler devant 
vous, dans une fluidité cinématique stupéfiante, et qui vont 
concourir à accomplir ce miracle : ne plus seulement regarder 
les œuvres, mais plonger en elles, dans l'univers de l'artiste.



Laurent CANTET France 2017 1h53
avec Marina Foïs, Matthieu Lucci, 
Warda Rammach, Issam Talbi, 
Florian Beaujean, Mamadou Doumbia, 
Julien Souve, Mélissa Guilbert, 
Olivier Thouret, Lény Sellam…
Scénario de Robin Campillo 
et Laurent Cantet

Le nouveau film de Laurent Cantet, l’un 
des plus important cinéastes français 
selon nous, signe avec l’Atelier, l’une de 
ses plus grandes réussites. Un film ma-
jeur sans appel magnifiquement écrit en 
collaboration avec Robin Campillo (réa-
lisateur du superbe 120 battements par 
minute), d’une lucidité aveuglante sur 
l’état actuel de notre société aussi riche 
que complexe. 
Ici les grands ados, de toutes les cou-
leurs ou presque, ont au moins une chose 
essentielle en commun : ce sont des en-
fants de La Ciotat. Loin des clichés, des 
étiquettes qu’on leur colle dans le dos, 
comme de mauvais poissons d’avril qui 
leur empoisonnent l’existence, ils sont 
les héritiers fauchés comme les blés 
d’une classe ouvrière désormais partie 
en déshérence dont les seuls vestiges 
(de taille !) sont les chantiers navals qui 
gisent là tels de grosses baleines noble-
ment échouées. Ironie du sort que cette 
ancienne friche industrielle, haut foyer 
de résistance des travailleurs, soit deve-
nue une sorte de « station-service » de 
luxe pour les yachts des puissants, des 
plus friqués, peut-être de ceux-là même 
qui n’ont pas hésité à les réduire au 
chômage. Si les nouvelles générations 

tendent à l’oublier, leurs racines sont là, 
qui les amarrent malgré eux à ces ro-
chers rugueux, à ces eaux troublées par 
les caprices du vent.

Quelle étrange chose, cet été-là, alors 
qu’un beau temps béat rend les plages 
plus attractives que jamais, qu’une pe-
tite bande de gars et de filles préfèrent 
se cloîtrer pour participer à un atelier 
d’écriture. Il faut dire que l’animatrice est 
une pointure. Écrivaine de polars renom-
mée, elle vient spécialement de Paris 
pour eux. C’est donc mi-impressionnés, 
mi-soupçonneux qu’ils accueillent cette 
Olivia à l’accent pointu, tout étonnés 
qu’elle veuille leur accorder son temps, 
suspectant qu’il puisse y avoir anguille 
sous roche, la provoquant presque. 
Après tout, si elle est là, c’est qu’elle doit 
être grassement payée !? Seule face à 
ce groupe de grandes gigues, Olivia se 
montre tout aussi intimidée, à la fois cu-
rieuse et écrasante, parfois gauche. Pas 
de doute il va falloir du temps pour que 
ces deux mondes apprennent à s’appri-
voiser. Et peut-être ne se comprendront-
ils jamais complètement.
En attendant, le travail collectif dé-
marre, d’abord hésitant puis plus affir-
mé. Chacun(e) se laisse emporter par 
les idées qu’elle(il) a envie de défendre, 
l’image qu’il aimerait donner, d’elle(lui), 
de sa ville… Surgissent des choses 
drôles, des choses graves, de celles 
qui laissent des blessures. L’histoire 
des parents que les pouvoirs publics, 
les classes dirigeantes ont abandon-
nés même s’ils n’ont pas les concepts 

politiques pour l’analyser… Les mots 
viennent à petits pas malhabiles, corse-
tés dans un registre de langage peu cou-
tumier. Malika, Fadi, Boubakar, Lola… 
chacun(e) se lance, confie ses idées, 
tâchant d’oublier le regard des autres. 
Seul Antoine reste en retrait. Entre deux 
plongées dans ses mondes virtuels sur 
la toile, il essaie de remettre un pied 
dans la vraie vie. Mais elle lui paraît trop 
grande, trop effrayante, peu prometteuse 
d’évasion, déjà coincée entre les pré-
visions d’un avenir médiocre, au mieux 
promis aux petits boulots, sinon au chô-
mage… Il n’y a de place que pour bais-
ser l’échine ou se révolter. Vis-à-vis de 
ses camarades d’écriture, il demeure sur 
le qui vive, comme hésitant entre deve-
nir un animal social ou rester anti-social.
Entre lui et Olivia, qui ne sait pas com-
ment l’aider, se tisse une relation tou-
jours plus trouble, à la fois froide et tor-
ride, stimulante et déstabilisante… On 
sent la tension qui monte et on ne sait 
comment tout cela va se dénouer. L’air 
de rien, Antoine met à mal les convic-
tions de l’écrivaine/animatrice, sa bonne 
conscience de gauche, ses bons senti-
ments, la jaugeant, l’épiant, la renvoyant 
vers ceux de sa classe sociale, à ses 
contradictions. Entre eux deux se met 
en place une troublante partie de jeu 
du chat et de la souris. On sent comme 
un péril qui plane tantôt pour l’un, tan-
tôt pour l’autre. Peut-être même pour les 
deux… C’est absolument passionnant.

Pour des séances scolaires, 
nous contacter au 04 90 82 65 36

L'ATELIER



Film documentaire 
de Mariana OTERO
France 2017 1h35

L'Assemblée relate les débuts du mou-
vement « Nuit debout », déclenché par 
le projet de réforme de la loi travail en 
février 2016…
Le film s'ouvre sur une tribune où un don-
neur de micro déclare « L'agora est ou-
verte » – une phrase qui fait programme 
pour l'ensemble du film, dont on perçoit 
le projet de décaper l'idée antique de 
l'agora, et d'examiner ce qu'elle a en-
core à offrir. « Les riches sont très orga-
nisés et solidaires », déclare à la tribune 
la sociologue Monique Pinçon-Charlot, 
« imitons-les ! ». Mais l'organisation, 
la solidarité sont difficiles à « imiter  » 
place de la République, surtout sans les 
moyens des « riches ». L'exclamation de 
l'économiste Frédéric Lordon, qui vient 
juste après – « Enfin quelque chose 
se passe ! » – nous reste aussi en tête 
pour la suite. Que se passe-t-il, exacte-
ment ?… Il « se passe » surtout la parti-
cipation des amateurs, qui ne sont pas 
des manifestants aguerris. Le montage 
de L'Assemblée  insiste sur les détails : 
comment fabriquer un mégaphone en 

papier, comment animer un débat, et 
même, comment traduire en langue des 
signes ce qui se dit ? Plusieurs modéra-
teurs rappellent à leur auditoire qu'ils ne 
sont pas des professionnels et réclament 
à ce titre l'indulgence ; un homme pré-
cise même que, présent depuis 6 jours, 
il n'est pas encore intervenu tellement il 
est ému. Pour de nombreux autres, très 
jeunes, on imagine que Nuit debout est 
l'un des premiers rassemblements pu-
blics qu'ils fréquentent. Mariana Otero 
souligne dans son montage ce retour 
aux sources de la démocratie, cette ré-
currence du « quelqu'un comme vous 
et moi » (l'expression est entendue pour 
désigner les modérateurs), qu'un poème 
lu lors d'une autre assemblée reformule 
autrement : « On n'est pas riquiqui, et ils 
veulent nous faire croire le contraire » …

Sur la place, Nuit debout fonctionne 
d'une façon parfois très protocolaire 
(pour chaque discours il faut un modé-
rateur, un facilitateur et un chronomé-
treur)  ; chaque intervention est limitée 
à 2 minutes, comme si à chaque prise 
de parole, le risque de débordement, 
de domination, menaçait l'idéal démo-
cratique. De telles précautions ne tuent-

elles pas l'élan du projet ? « Deux mi-
nutes, c'est le temps d'un twit », rappelle 
un orateur, « pendant la Commune, on a 
commencé par tirer sur les montres… ». 
Si pendant les mois durant lesquels la 
réalisatrice a filmé, le ton monte lorsque 
le Premier ministre Manuel Valls utilise le 
49.3 et qu'un appel à la grève est lan-
cé en mai, le film se focalise très peu 
sur l'efficience politique du mouvement. 
D'où une impression étrange  que les 
différents groupes (économie, agricul-
ture, éducation) doivent, avant de pro-
duire des propositions concrètes, tergi-
verser très longtemps non pas sur telle 
ou telle idée à faire voter par l'auditoire, 
mais sur la nécessité ou non de voter. 
S'agirait-il d'une image miniature de la 
lourdeur du fonctionnement démocra-
tique à la française ? Notre système 
est-il rongé, taraudé par le doute perpé-
tuel sur ses façons de fonctionner ? La 
réponse à cette suspicion arrive assez 
tôt  : « Quand on parle de la forme, on 
parle du fond, de l'exercice de la démo-
cratie participative ».

L'Assemblée  se révèle finalement plus 
subtil et plus riche qu'une chronique 
de Nuit debout ou qu'un document sur 
l'histoire d'un mouvement (pas tout à 
fait éteint d'ailleurs). Il en analyse le but 
profond qui est de ne pas se contenter 
des effets du vote, autrement dit de sor-
tir les citoyens d'une condition passive 
pour les amener à exercer leur droit, éty-
mologique, de transformer la cité…
(C. Garson, revue-etudes.com)

L’ASSEMBLÉE



Écrit et réalisé par 
Olivier AYACHE-VIDAL
France 2017 1h46
avec Denis Podalydès, Abdoulaye 
Diallo, Tabono Tandia, Pauline 
Huruguen, Léa Drucker... 

Il s’appelle Foucault, François Foucault, 
et c’est la hantise des élèves. Le pro-
totype du petit prof sec, propre sur lui, 
hautain, l’enseignant qu’on aime dé-
tester. François Foucault promène sa 
morgue d’agrégé désenchanté dans 
les classes d’Henri IV, Paris Ve, un ly-
cée qui se targue d’être l’un des meil-
leurs de France, donc conséquemment 
l’un des des plus élitistes, des moins 
accessibles au commun des élèves. 
Avec un sadisme nonchalant, François 
Foucault rend les copies d’un contrôle, 
crucifiant les gamins tétanisés en énon-
çant à la cantonade leurs notes (forcé-
ment pathétiques) et accompagnant 
chacune d’un petit commentaire assas-
sin. Il se sait détenteur d’un savoir, de la 
connaissance, fruits sans doute d’un in-
tense labeur, mais qu’une ascendance, 
un milieu social et une bonne éducation 
bourgeoise ont rendu beaucoup plus ai-
sément accessibles. 
Volontiers donneur de leçons, François 
Foucault ne dédaigne pas à l’occasion 
de mettre en valeur sa petite personne. 
Par exemple en pérorant sur l’Éducation 
nationale, répétant à qui veut l’entendre 
que l’essentiel des difficultés seront ré-
solues le jour où on aura su imposer une 
vraie mixité sociale dans les établisse-
ments – et pas uniquement parmi les 
élèves, mais aussi, mais surtout dans 
les équipes enseignantes, trop systé-
matiquement composées, dans les col-
lèges et lycées « difficiles », de jeunes 
profs inexpérimentés, en début de car-
rière, envoyés au feu tandis que leurs 
homologues mieux nés et mieux diplô-
més pantouflent dans les établisse-
ments cotés des centre-villes. Bon, ce 
disant, il ne parle pas pour lui, évide-
ment, mais des autres, d’une situation 
générale. Sauf que, le hasard faisant cu-
rieusement bien les choses, il est enten-
du par « le ministère ». Qui trouve l’idée 
excellente. Et voilà notre Hussard noir 
de la République version 2017, avec son 
cartable bien ciré, son élégant costume 
et ses belles certitudes, exfiltré malgré 
lui pour une année scolaire au collège 
Barbara de Stains. L’occasion de frotter 
ses belles théories à la réalité d’un éta-
blissement classé REP + (pour Réseaux 
d’Éducation Prioritaire renforcés), autre-
ment dit : là où le sens de la mission de 
l’Éducation Nationale serait un peu plus 
immédiatement perceptible qu’ailleurs.
Entre fiction documentée et comédie po-
pulaire, Les Grands esprits évite le piège 
de la caricature qui s’ouvrait grand sous 
ses pieds. Et ça marche, et même du feu 

de dieu ! Certainement parce qu’Olivier 
Ayache-Vidal apporte un soin méticu-
leux à décrire de l’intérieur la vie de ce 
collège en zone défavorisée. Sans les 
idéaliser, il rend justice aux élèves, aux 
équipes pédagogiques, qu’il a très lon-
guement côtoyés en préparant son film 
(deux ans d’immersion), raconte de fa-
çon extrêmement documentée et sen-
sible leur « vrai » quotidien, leurs réus-
sites, leurs échecs, leurs lassitudes 
aussi. On suit d’abord avec curiosité, 
puis avec de plus en plus d’empathie 
et de bonheur la composition de Denis 
Podalydès, la transformation du pe-
tit tyranneau de lycée cossu en Daniel 
Pennac du 9-3. La façon dont il ap-
prend, progressivement, à transmettre 
et faire aimer tout son beau savoir ency-
clopédique à des gamins pour lesquels 
il y a un réel enjeu à le recevoir, sa dé-
couverte in-situ de cette banlieue aus-
si violente qu’attachante, ne se veulent 

en rien exemplaires. Les Grands esprits 
n’est pas un pamphlet, ni une charge, ni 
un mode d’emploi. Il tend simplement 
un miroir très juste, assez peu complai-
sant mais globalement positif, à une ins-
titution souvent mal aimée, caricaturée 
et mise à mal par des politiques pu-
bliques qui, d’économies budgétaires en 
réformes structurelles, semblent s’être 
donné comme objectif de la vider de 
sa mission originelle. À l’heure où il est 
de bon ton de le dénigrer, de lui oppo-
ser des « alternatives » idylliques qui font 
leur lit sur un catastrophique manque de 
moyens, cette réhabilitation énergique 
et sans fards de l’enseignement public 
qui pourrait (enfin) réconcilier les ensei-
gnants, les élèves et leurs parents, a, en 
cette rentrée, quelque chose de tout à 
fait réjouissant.

Pour des séances scolaires, 
nous contacter au 04 90 82 65 36

LES GRANDS ESPRITS



Tonie MARSHALL
France  2017  1h50
avec Emmanuelle Devos, Suzanne 
Clément, Richard Berry, Samy Frey, 
Benjamin Biolay, Francine Bergé, Anne 
Azoulay, John Lynch, Bernard Verley, 
Jérôme Deschamps...
Scénario de Tonie Marshall et Marion 
Doucet, avec la collaboration de 
Raphaëlle Bacqué

Ils ont beau être des milliards, les 
hommes sont fragiles quand leur destin 
tient dans le creux de mains invisibles ! 
Peut-être est-ce pour fuir cette réali-
té que certains ont besoin de se sentir 
puissants et partent à la conquête du 
pouvoir. Ils ne sont que quelques-uns 
à parvenir au sommet, qui défendent 
jalousement leur pré carré. Nous voilà 
dans un de leurs fiefs, à Paris. Les hautes 
tours phalliques de La Défense fendent 
le ciel comme si elles voulaient posséder 
la lune. Derrière leurs murs de verre, les 
centres névralgiques d’imposantes en-
treprises cotées en bourse se gorgent de 
richesses sur le dos du pauvre monde. 
Leurs cadres supérieurs – qui peuvent 
rarement s’encadrer les uns les autres – 
s’affairent à des tâches nébuleuses. Un 
microcosme étranger au commun des 
mortels que nous sommes, mais qui 
pour autant ne va pas nous laisser in-
sensible et va vite devenir captivant. 

Quel que soit l’échelon des décideurs, il 
reste toujours des marches à gravir, des 
rivaux à surveiller. La vie n’est pas un 
long fleuve tranquille pour ces hommes 

qui supervisent le monde. Mais, me di-
rez-vous : et les femmes ? Mes pauvres, 
si vous saviez  ! Les ovaires, dans une 
hiérarchie, c’est comme l’oxygène  : ça 
se raréfie avec l’altitude  ! À ces hau-
teurs-là, les oiselles que l’on croise ne 
sont bien souvent que des assistantes. 
La règle a ses exceptions, Emmanuelle 
Blachey (alias Devos, impeccable) en est 
une, seule gonzesse à siéger au comité 
exécutif d'un géant français de l’éner-
gie. On imagine qu’il lui aura fallu faire 
preuve d’excellence – en l'occurrence la 
compétence ne suffit pas – pour être ac-
ceptée dans ce sérail masculin rarement 
pénétré par le sexe faible. 
Mais parvenir à un tel niveau est une 
chose, encore faut-il savoir s’y main-
tenir. Le prix à payer dans cet univers 
impitoyable est de flirter constamment 
avec la perfection, de faire plus qu’il ne 
sera jamais demandé à aucun gonze, ce 
dont Emmanuelle semble se satisfaire 
avec un naturel désarmant. Tout dans 
cette quinquagénaire radieuse témoigne 
de sa fierté bien placée et du désir de 
ne jamais déchoir. Au-dessus de la mê-
lée, elle s’attache à agir avec noblesse. 
Jamais elle ne prête le flanc aux at-
taques, ni ne se départit de son calme 
devant ses détracteurs que son sou-
rire bienveillant et la pertinence de ses 
analyses achèvent de désarmer. Quant 
à son regard d’un gris translucide, il 
ne scille plus face aux mesquineries 
sexistes de ces messieurs qui tentent de 
l’égratigner. Tant et si bien que sa force 
tranquille fait figure de pilier sur lequel 
son supérieur peut se reposer, ce qui ne 

manque pas de susciter quelques nou-
velles jalousies. Mais avec une bonne 
dose d’humour, tout est vite oublié, sur-
tout la nuit tombée, quand Emmanuelle 
s’en retourne auprès de son compagnon 
et de sa fille.
Toutefois l’histoire va vite se corser, 
toujours plus palpitante, lorsque les 
membres d’un étrange et influent réseau 
féministe, « Olympe », vont se rapprocher 
de notre héroïne, la pousser à briguer la 
tête d’Antea et devenir ainsi la première 
femme PDG d’un groupe du CAC40… 
Un poste férocement  convoité pour le-
quel les clans rivaux ne s’interdiront au-
cun coup bas. La descente dans les des-
sous douteux et inavouables de la quête 
du pouvoir devient alors vertigineuse.

Tonie Marshall filme de manière effi-
cace et élégante tant ses personnages 
que leur environnement. Elle parvient 
à restituer tout aussi fidèlement l’am-
biance d’une salle de conseil que celle 
d’une plate-forme éolienne au milieu de 
l’océan. Le récit est émaillé d’anecdotes 
véritables glanées auprès de cadres di-
rigeantes. Le propos très réaliste et ren-
seigné vise juste, dresse un constat re-
doutable et troublant, qui suscitera de 
saines polémiques. Le récit tout en ten-
sion donne au film des allures de thril-
ler capitaliste d’anticipation, parce qu’à 
l’heure où je vous cause, je gagnerais 
à parier qu’il n’y a toujours pas l’ombre 
d’un jupon à un tel niveau de décision. 
(Le CAC40 triche  : 3 femmes y appa-
raissent sans être PDG, leur rôle a été 
castré du P exercé par un homme).

NUMÉRO UNENUMÉRO UNE
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Écrit et réalisé par Michael HANEKE
France/Autriche 2017 1h47
avec Isabelle Huppert, Jean-Louis 
Trintignant, Mathieu Kassovitz, Fantine 
Harduin, Frantz Rogowski…

C’est dans le confort feutré de la bour-
geoisie que se montre le plus volon-
tiers le refoulé de toute une société. Ce 
n’est pas Flaubert qui aurait contredit 
cette maxime. Michael Haneke n’a eu de 
cesse, au cours d’une filmographie in-
transigeante, d’étudier les sources et les 
manifestations du mal-être de nos popu-
lations modernes. Happy end tout à la 
fois synthétise et affine son travail ciné-
matographique à travers le portrait d’une 
riche famille industrielle de Calais. Ce 
petit microcosme très renfermé va être 
le témoin de quelques phénomènes in-
quiétants que Michael Haneke orchestre 
comme un jeu de piste à la fois cinglant 
et rieur. Aucune violence visuelle ne sur-
git, et pourtant Haneke ne cède rien de la 
radicalité de sa mise en scène, une nou-
velle fois à son point culminant de perti-
nence et de précision. La noirceur de son 
regard s’accompagne plus que jamais 
d’un humour grinçant, laissant au spec-
tateur le soin de faire la part, si besoin, 
entre le dérisoire et le tragique. 

Difficile de dire par où commence exac-
tement l'inexorable affaissement qui va 
toucher la famille Laurent… Trois géné-
rations réunies dans un hôtel particulier 
cossu que Michael Haneke décompose 

soigneusement, déterrant sous chaque 
petite cachoterie les signes édifiants de 
dangereuses névroses. Tous travaillent 
plus ou moins consciemment à mainte-
nir la respectabilité de leur existence et 
l’apparat de leur famille, au détriment de 
toutes traces d’amour. Haneke ponctue 
le récit de quelques scènes d'une maî-
trise ahurissante et excelle à analyser 
comment un mal chemine dans ce rhi-
zome familial, avec la surprise de voir re-
jaillir à un bout de la chaîne un trouble qui 
avait été enfoui à un autre.

Ce portrait au vitriol pourrait sem-
bler distant si Haneke n’avait décidé 
de le situer en bordure de la jungle de 
Calais. Happy end est un film entière-
ment adossé à la question des réfugiés 
et des migrants qu’il place intelligem-
ment en fond, comme un mur de réso-
nances. Les Laurent, unis dans leur dé-
crépitude, sont les derniers privilégiés 
de notre vieille Europe, fascinée par son 
autodestruction et incapable de conce-
voir qu'en face il y a la vie. Si avec Happy 
end Haneke semble remettre en scène 
son propre cinéma (une seconde vision 
permettra à chacun de trouver les cor-
respondances avec Le Septième conti-
nent, Caché, Amour ou Le Ruban blanc), 
c'est précisément pour éprouver la ques-
tion obsédante de toute son œuvre qui se 
pose autant aux Laurent qu'à nous tous : 
comment faire avec la complexité d’un 
monde qui nous dépasse et auquel nous 
comprenons si peu ?



EX LIBRIS The New York Public Library

Film documentaire 
de Frederick WISEMAN
USA 2017 3h17 VOSTF

« Je pense que la New York Public 
Library est bien plus représentative de 
l’Amérique que Donald Trump. Elle re-
présente la grande tradition démocra-
tique de l’Amérique que Trump aimerait 
détruire et cet esprit démocratique est 
constitutif de l’Amérique et représente ce 
qu’elle a de meilleur ». Frederick Wiseman

Depuis cinquante ans et en plus de qua-
rante films, Frederick Wiseman filme sans 
relâche le fonctionnement des grandes 
institutions, nord-américaines notam-
ment mais pas uniquement. Une œuvre 
immense et essentielle, sélectionnée et 
récompensée dans les plus grands fes-
tivals du monde, qui a valu à son auteur, 
en novembre 2016, un Oscar d’honneur 
pour l’ensemble de sa carrière. Après 
la National Gallery de Londres, après 
l’Opéra de Paris, après le Metropolitan 

Hospital de New York, après l’Université 
de Berkeley – pour ne citer que quelques 
chefs-d’œuvre –, c’est aujourd’hui la bi-
bliothèque publique de New York que le 
documentariste a choisi de nous faire 
découvrir. Fidèle à sa méthode, le ci-
néaste prend le temps de nous immer-
ger au cœur de son sujet pour nous en 
dévoiler peu à peu toute la richesse et la 
complexité. Il nous ouvre les portes des 
réunions du comité de direction qui fixe 
les objectifs et les confronte aux finan-
cements prévus, il nous permet d’as-
sister aux rencontres avec des auteurs 
et des artistes prestigieux et nous em-
mène dans certains de ses quatre-vingt 
dix sites et antennes, répartis sur toute 
la ville, constituant ainsi le plus grand 
réseau de bibliothèques publiques des 
États-Unis…

Car la New York Public Library est bien 
plus qu’un endroit où emprunter des 
livres ou consulter des archives. C’est 
une institution connectée à à la mé-

galopole, à la société dans laquelle 
elle évolue, qui fait en sorte d’être ou-
verte et accessible à tous les publics. 
Véritable « pilier de la démocratie », lieu 
d’échanges, d’accueil, de mixité sociale 
et de partage du savoir, elle joue un rôle 
central dans la ville et dans les quartiers 
où elle est implantée. C’est ce que nous 
montre ce film foisonnant et passionnant 
de bout en bout. 

Et dire qu’avant de voir  Ex libris on se 
demandait – spectateurs de peu de foi 
qui nous étions pourtant régalés à tous 
les films ou presque (son incursion dans 
les coulisses du Crazy Horse nous avait 
laissés de bois) du génial Wiseman – si 
on n’allait pas s’ennuyer dans les cou-
loirs d’une bibliothèque située à l’autre 
bout du monde ! Alors qu’évidemment 
c’est tout le contraire : nous avons été 
captivés, stimulés, emballés.  Ex li-
bris  est une bouffée d’intelligence et 
d’optimisme, exaltante et salutaire !



UNE FAMILLE SYRIENNE

Écrit et réalisé par 
Philippe VAN LEEUW
Belgique/Liban 2017 1h26 VOSTF
avec Hiam Abbass, Diamand 
Abou Abboud, Juliette Navis, 
Mohsen Abbas…

À travers une fenêtre, on a une échappée 
vers une petite place qui ressemble fort 
à un champ de ruines. On voit un groupe 
de personnes qui discutent, on entend 
le son caractéristique des hélicoptères 
qui survolent les environs. Un coup de 
feu, un sniper vient de tirer, le groupe qui 
discutait se disperse en catastrophe : 
le début du film présente une des rares 
scènes d'Une famille syrienne qui ne se 
déroule pas dans le huis-clos de l’appar-
tement occupé par la famille qu'annonce 
le titre. Une famille plongée dans cette 
situation inextricable que connaît la Syrie 
et dont le cinéma nous a finalement peu 
parlé jusqu’à présent. À la tête de cette 
famille syrienne, une femme d’origine 
palestinienne : Oum Yasan, la cinquan-
taine, énergique. Autour d’elle, ses deux 
filles Yara et Aliya, son fils Yazan, le petit 

dernier, son beau-père Abou Monzer, et 
son neveu Karim, visiblement très amou-
reux de Yara qui le lui rend bien. Sans 
oublier Delhani, la jeune domestique, et 
Halima, la voisine du dessus que la fa-
mille a recueillie avec son bébé parce 
que son logement a été gravement en-
dommagé.

Le père, le mari de Oum Yazan, on ne 
le verra jamais. La famille essaiera de 
le joindre durant toute la journée mais 
le réseau téléphonique est si perturbé 
que les rares communications qu'on ar-
rive à établir sont très vite interrompues. 
Le mari de Halima, lui, on le voit au tout 
début du film. Il est venu annoncer une 
bonne nouvelle à sa femme : un journa-
liste français est disposé à les aider à 
partir se réfugier au Liban. Quand ? Le 
soir même. Sauf que, en quittant l’ap-
partement, il est touché par les balles 
d’un sniper. Est-il toujours vivant ? Est-il 
mort ? Cette scène, Delhani l’a vue par 
la fenêtre, elle veut avertir Halima mais 
Oum Yasan l'en empêche : elle veut 
avant tout protéger sa famille et il ne faut 

pas affoler toute la maisonnée avec la 
révélation de ce drame. De toute façon 
personne ne peut rien faire, pas ques-
tion de sortir au risque de s'exposer au 
feu du sniper… Le plus prudent est d'at-
tendre…

C'est donc de l'intérieur, au plus intime 
des membres de cette famille piégée, 
que nous allons ressentir les effets d'une 
guerre qui les dépasse. Le film réussit 
parfaitement à nous montrer ce que peut 
être l'instinct de survie chez des êtres 
dont on se sent de plus en plus proches. 
Philippe Van Leeuw alterne avec une 
grande maîtrise les scènes d'une vie 
quotidienne presque normale, une vie de 
tous les jours et de tous les endroits, et 
d'autres – une surtout, particulièrement 
saisissante, on ne vous en dit pas plus 
– tendues, oppressantes, qui bousculent 
et qui bouleversent. Il nous livre ainsi une 
puissante évocation de ce que peuvent 
vivre les familles syriennes, les familles 
de tous les pays déchirés par une guerre.

(d'après JJ Corrio, critique-film.fr)



DÉTROIT
Kathryn BIGELOW
USA 2017 2h23 VOSTF
avec John Boyega, Will Poulter, 
Algee Smith, Jacob Latimore, Jason 
Mitchell, Hannah Murray, Jack Reynor, 
Katlyn Dever…
Scénario de Mark Boa

Kathryn Bigelow s’attaque à un événe-
ment qui a profondément marqué la mé-
moire collective américaine. Été 1967. 
Les États-Unis connaissent une vague 
d’émeutes sans précédent. La guerre du 
Vietnam, vécue comme une intervention 
néocoloniale, et la ségrégation raciale 
nourrissent la contestation.

À Detroit, alors que le climat est insur-
rectionnel depuis deux jours, des coups 
de feu sont entendus en pleine nuit à 
proximité d’une base de la Garde na-
tionale. Les forces de l’ordre encerclent 
l’Algiers Motel d’où semblent provenir 
les détonations. Bafouant toute procé-
dure, les policiers soumettent une poi-
gnée de clients de l’hôtel à un interro-
gatoire sadique pour extorquer leurs 
aveux. Trois hommes, non armés, se-
ront abattus à bout portant, et plusieurs 
autres blessés. Les émeutes de Juillet 

1967 à Détroit dureront cinq jours, cau-
seront la mort de 43 personnes et laisse-
ront 467 blessés…
Kathryn Bigelow, longtemps présentée 
– manifestation ordinaire du sexisme 
tranquille – comme la compagne puis 
l’ex-compagne de James Cameron, a 
aujourd’hui gagné haut la main ses ga-
lons de réalisatrice qui compte, dépas-
sant en reconnaissance le réalisateur 
de Titanic. Nous n’avons pas jusqu’ici 
programmé ses films à Utopia (sauf les 
deux premiers, Aux frontières de l’aube 
et Blue steel – 1987 et 1989, ça re-
monte  ! –, deux petites productions in-
dépendantes, deux variations excitantes 
autour du film de vampires et du polar) 
parce que leurs sujets et leurs styles 
(thrillers musclés, film de guerre, traque 
de Ben Laden) les éloignaient de nos 
salles, et plus encore le type de sortie, 
mode blockbuster, choisi par leurs dis-
tributeurs. Mais on a beaucoup regretté 
de ne pas avoir montré à Utopia le formi-
dable Démineurs.

Nous n’avons pas pu voir Detroit, montré 
seulement, à l’heure où nous bouclons 
cette gazette, à l’occasion de rares pro-
jections parisiennes. Mais le thème du 
film, présenté plus haut, nous intéresse 
évidemment au plus haut point, d’autant 
qu’il s’inscrit dans la droite ligne du ma-
gnifique I am not your negro, le docu-
mentaire de Raoul Peck que nous avons 
ardemment défendu et montré pendant 
plusieurs semaines.

Par ailleurs, quelques journalistes triés 
sur le volet ont pu découvrir le film au 
début de l’été, et leurs réactions sont 
unanimement enthousiastes. Deux 
exemples :

« A partir d’un scénario où l’on retrouve 
les mêmes qualités que dans Démineurs 
et Zero Dark Thirty, soit un gigantesque 
travail d’investigation et une impression-
nante capacité à trouver une forme nar-
rative à cette enquête, Kathryn Bigelow 
réalise l’un des films les plus impression-
nants de ces dernières années. Le travail 
sur la photo, en phase avec les images 
d’archives, et offrant un impressionnant 
réalisme, le casting parfait dans un film 
choral et donc si compliqué à réaliser, 
la manière de relier un faits-divers à la 
grande histoire des Etats-Unis, offrent 
un film exceptionnel. »  (S. Blumenfeld, 
Le Monde)

« J’ai trouvé le film de Kathryn Bigelow 
réellement très impressionnant. Par sa 
construction, avec le fait que l’on s’ap-
proche tout doucement, comme en spi-
rale, du lieu dramatique où va se dérou-
ler l’intrigue et sa montée en puissance. 
Par sa mise en scène, ensuite, qui est 
parfaite, sa photo superbe, cette tension 
qui monte de façon incroyable et ces ac-
teurs qui sont tout simplement dingues. 
Bravo à elle, vraiment. »
(C. Ono-dit-Biot, Le Point)

Avouez que ça donne envie !



En quelques secondes nous sommes 
à la croisée de deux mondes. Du pre-
mier on peut rêver, mais toujours le se-
cond vous rattrape, réaliste et clinique. 
Comme la blancheur immaculée de la 
graisse des bêtes que l’on sacrifie. Car 
nous sommes dans l’endroit le plus im-
probable pour faire naître une histoire 
d’amour. Et pourtant… C’est bien dans 
un abattoir des plus proprets que la ma-
gie va se produire. Il faut dire que le di-
recteur de l’établissement est un person-
nage très éloigné de l’idée qu’on pourrait 
s’en faire. Endre n’a rien d’un boucher 
sanguinaire et insensible. Seuls ceux qui 
ont de l’empathie pour les bêtes ont de 
la place dans son métier, il le dit sans dé-
tours. De lui se dégage une sensation 
de puissance douce, de distance sem-
blable à celle des vieux cerfs nobles et 
sauvages qui savent que pour eux la par-
tie est terminée et se contentent de sur-
vivre, solitaires, en marge de la harde et 
de l’observer. 

Du haut de son bureau, le monde semble 
devenu insignifiant. Pourtant, un matin, 
parmi ses employés, quelque chose at-
tire son regard. Plus qu’une silhouette 
c’est une attitude qu’il remarque. Celle 
d’une jeune femme blonde et gracile, 
qui se tient en retrait du groupe. Elle a le 
regard d’une biche aux abois et semble 
vouloir se tapir à l’ombre de grands 
arbres qui n’existent pas dans la cour 
goudronnée. Renseignements pris, elle 
est la nouvelle contrôleuse qualité, tatil-
lonne, taiseuse, qui passe aux yeux de 
tous pour une sorte de bêcheuse tant 
elle n’essaie pas de communiquer. Mais 

en est-elle capable ? Le soir, dans son 
appartement aussi aseptisé qu’une mai-
son de poupée, elle remet en scène sa 
journée de manière cocasse, les person-
nages qui l’ont peuplée, un surtout… 
Puis, au réveil, elle repart vers son bou-
lot, accomplissant impeccablement sa 
mission. Chaque jour arrive comme une 
vague de routine où elle se replonge sans 
mot dire. Sauf à son psy, un vieux bon-
homme usé qui ne cesse comiquement 
de lui seriner « Maria, vous ne voudriez 
pas vous trouver un psychiatre pour 
adultes ? » Et tombe toujours le même 
« non », au grand désespoir du prati-
cien. Tout le film est émaillé de ces fines 
scènes colorées de l’intérieur, poétiques, 
drôles, qui créent autour des person-
nages un patchwork subtil et attachant. 
On se prend à espérer que la main de 
Endre frôle celle de Maria. On se dé-
sespère quand cette dernière le re-
pousse, les renvoyant tous deux à leur 
immense solitude, à leurs handicaps res-
pectifs. Car l’incapacité de Maria à aller 
au contact des autres, si elle est moins 
apparente que la paralysie qui frappe le 
bras de son patron, n’en est pas moins 
violente.

Dans ce film splendide, les mots en 
disent moins long que les regards. Et 
celui de la réalisatrice n’est pas loin 
d’évoquer l’univers tendre d’un Buster 
Keaton : une ironie douce amère mâtinée 
de compassion. Une forme de désespé-
rance joyeuse, discrète, qui nous ramène 
humblement à notre condition humaine. 
L’essentiel restant à tout jamais invisible 
pour nos yeux.

CORPS ET ÂME ENSEIGNANTES 
ET ENSEIGNANTS 

Le mercredi 18 octobre 
sera consacré au 

prévisionnement des 
films du dispositif Collège 
et cinéma. Cette journée, 

destinée prioritairement aux 
enseignants du dispositif, 
sera, cette année, ouverte 

à toutes et tous. 

Ainsi, vous pourrez voir à 
9h00 L’Île de Black Mòr, un 
film d’animation de Jean-
François Laguionie, suivi 
à 11h00 de Mon oncle de 
Jacques Tati. Ensuite, Le 

Havre de Aki Kaurismäki sera 
proposé à 14h, suivi d’un 
commentaire de Jacques 
Mancuso, passionné de 

cinéma et enseignant-chargé 
de service éducatif.

Inscriptions et informations : 
utopia.scolaire@gmail.com



Écrit et réalisé par Ruben ÖSTLUND
Suède 2017 2h22 VOSTF
(suédois et anglais)
avec Claes Bang, Elisabeth Moss, 
Dominic West, Terry Notary…

PALME D'OR, FESTIVAL 
DE CANNES 2017

Dans la lignée de Snow Therapy, le film 
aussi troublant que jubilatoire qui nous a 
fait découvrir début 2015 le réalisateur 
suédois Ruben Östlund, The Square est 
une fable contemporaine grinçante, une 
satire sociale et culturelle d’une férocité 
délicieuse. Une sorte d’opération de dis-
section raffinée et hilarante qui s’en va 
trifouiller dans le dédale des mauvaises 
consciences de notre époque moderne. 
Sa lucidité ravageuse pourrait s’appli-
quer à n’importe quelle société opu-
lente quand bien même l’intrigue prend 
sa source au sein de l’intelligentsia sué-
doise.
Christian, notre protagoniste, est le di-
recteur du Musée d’art contemporain de 
la ville de Stockholm avec tout ce que 
cela implique. C’est évidemment un être 
brillant et classieux. Évidemment tou-
jours à l’aise avec ses congénères, ma-

niant tantôt l’art du copinage, tantôt ce-
lui de la nécessaire distance. Un être 
incontestablement supérieur donc, mais 
qui s’efforce de se garder de la condes-
cendance, contraire à ses valeurs huma-
nistes. Car, toujours aussi évidemment, 
Christian a des valeurs et la main sur 
le cœur, du moins s’en persuade-t-il… 
Fraternité, égalité, solidarité envers les 
plus démunis… autant de grands mots 
dont il se gargarise.

Mais si Christian s’affiche généreux 
pour les causes humanitaires lointaines, 
on constate vite en le regardant faire 
qu’il est incapable de tendre la main à 
ses congénères qu’il côtoie au quoti-
dien… Manque de bol, le jour où il s’y 
résigne enfin, se sentant plus ou moins 
consciemment en contradiction avec la 
nouvelle œuvre présentée dans son mu-
sée, « The Square », un carré sensé chan-
ger la face du monde et le taux de bien-
veillance chez les humains, cela va vite 
déraper dans un sens inattendu. Celui 
qui crie à l’aide dans la rue, et auquel 
Christian décide de porter secours, fait 
partie d’une bande bien organisée : voilà 
notre officiel de la culture dépouillé de 
quelques effets personnels, son porte-

feuille, ses boutons de manchettes, sou-
venir de son paternel irremplaçable… 
mais c’est curieusement son portable 
qui va focaliser son attention : tout un 
symbole ! Et ce banal vol de smartphone 
va se transformer en véritable cauche-
mar ubuesque suite aux choix que fera 
Christian, aux actions extravagantes et 
peu reluisantes qu’il va entreprendre. Le 
vernis policé du personnage ne va ces-
ser de s’effriter au fur et à mesure que 
l’histoire avance, inexorable. On le verra 
précieux ridicule, pédant vaniteux, ser-
monneur intarissable, goujat riquiqui, 
justicier teigneux au service de sa seule 
cause, arroseur arrosable… perdant iné-
luctablement sa superbe. Avec lui c’est 
tout un pan du système, dont il est un 
des nombreux piliers, qui se déconstruit.
The Square égratigne au sang ces 
castes riches, consanguines, passées 
maîtresses dans l’art de la masturbation 
intellectuelle, se payant de mots creux, 
faisant l’apologie d’installations concep-
tuelles tout autant inintelligibles que les 
verbeuses explications qui les accom-
pagnent. Discours pontifiants échafau-
dés pour nous faire prendre des vessies 
pour des lanternes magiques, des enfi-
lades de tas de sable pour des œuvres 
de valeur inestimable…

Il ne faut pas se leurrer, si, entre deux 
fous rires débridés on rit par moments 
un peu jaune, c’est qu’à travers ce petit 
monde étriqué un miroir nous est tendu : 
de Christian on a forcément quelques 
traits, c’est cela qui nous le rend telle-
ment familier.

THE SQUARE



CORPS ET ÂME

Écrit et réalisé par Ildiko ENYEDI
Hongrie 2017 1h56 VOSTF
avec Alexandra Borbély, Geza Morcsanyi, 
Reka Tenki, Zoltan Schneider…

OURS D’OR, 
FESTIVAL DE BERLIN 2017

Comme souvent pour les grands films, 
celui-ci nous captive et nous embarque 
dès les premières images. Premier 
plan : un couple de cervidés majestueux 
marche dans la neige d’une forêt en-
dormie pour l’hiver. Distants et étrange-
ment solidaires, ils s’observent du coin 

de l’œil, se cajolent secrètement. Plan 
suivant : une vache aux yeux expressifs, 
coincée dans une cellule trop étroite, es-
saie de happer une brise d’air frais ve-
nue du dehors. Désespérément seule 
dans un univers de béton, loin de son 
élément naturel. 
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